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Les cannibales blancs



(8)
I


Pêche nocturne. – Au sabord d’un ponton. –
 Le   dortoir   des   forçats.–   Un   drame   dans   la
 batterie de la Truite, pendant la nuit du 14 juillet.


– « Monsieur » Louche – Assassinat. – Évasion.


–  En pirogue. – Un complice. – Ce que le noir
 avait   mis   au   bout   de   la   ligne.   –   Quatuor   de
 gredins.   –   Le   plan   de   Monsieur   Louche.   –   À
 propos du terrain contesté par la France et le
 Brésil. – Itinéraire. – Sur la Crique-Fouillée. –
 Alerte !


– Est-ce que ça mord ?


– Je sens quelques « touches ».


– C’est pas dommage !


– Hale voir un peu sur la ligne.


– En douceur !.. L’Hercule, en douceur, mon
gros.



(9)– C’est   que   je   commence   à   me   faire   vieux,
 moi, ici, et je me sens tout... chose, en voyant que
 ça y est.


– Silence donc, balourd !


« Tu crois parler bas, et tu beugles comme un
 singe rouge.


– Avec  ça  que  les surveillants peuvent  nous
 entendre !


« C’est aujourd’hui la Fête Nationale ; ils ont


« bidonné »   toute   la   journée,   et   doivent


« roupiller » comme des moutons-paresseux.


– Suffit !


« Amarre ta langue et tiens-toi prêt.


– Si seulement on pouvait éteindre ce damné
 falot !


– Pas de bêtises !


« J’ai   « pigé »,   dans   le   temps,   deux   ans   de
 double   chaîne,   un   jour   comme   aujourd’hui,   en
 essayant de m’évader.


« J’ai soufflé le lampion... l’odeur de la mèche
a réveillé les autres ; ils se sont mis à hurler dans



(10)la   crainte   qu’on   ne   les   punisse   au   hasard ;   les
 surveillants sont arrivés, et ont pincé Monsieur
 Louche !


« La mèche m’avait vendu.


Le susurrement léger produit par le frottement
 de la ligne sur une surface lisse et rappelant le
 bruit du crotale à travers les herbes, interrompt ce
 colloque à voix basse.


L’homme, désigné sous le nom de L’Hercule,
 continue à haler sur la fine tresse de chanvre et
 l’enroule   méthodiquement   au   fur   et   à   mesure
 qu’elle obéit à la traction. Les trois hommes qui
 assistent à cette manœuvre, redevenus silencieux,
 semblent, malgré leur sang-froid affecté, en proie
 à une inquiétude voisine de l’angoisse.


Uniformément   vêtus   de   blouses   et   de
pantalons de  toile  bise, pieds nus, coiffés d’un
chapeau de paille grossière, et portant au cou une
paire   de   souliers   de   troupe,   dits   « godillots »,
attachés  par  une  ficelle, ils  se   tiennent   debout,
près d’une petite fenêtre carrée, percée dans une
paroi sombre comme la muraille d’un cachot.



(11)Leurs   faces   rasées,   aux   traits   flétris,   à
 l’expression   ignoble,   à   l’épiderme   livide,   qui
 portent, en dépit d’une préoccupation poignante,
 cette marque indélébile imposée par le vice et le
 crime, deviennent plus repoussantes encore, sous
 les rayons blafards du falot accroché au plafond
 de leur lugubre demeure.


Mais, une oscillation assez forte agite l’édifice
 tout   entier,   et   une   série   de   craquements
 retentissent dans la nuit.


Les   quatre   hommes   s’arc-boutent,   et   l’un
 d’eux murmure :


– Enfin ! la marée montante !


Les oscillations et les craquements continuent,
 puis   la   lourde   masse   exécute   lentement   un
 mouvement de rotation.


– Le ponton évite au flot, reprend l’homme, il
 n’y a pas de temps à perdre.


Le   cachot   n’est   autre   chose   que   la   batterie
d’une   ancienne   frégate   transformée   en
pénitencier   flottant,   la   petite   fenêtre   est   un
sabord, le plafond bas, auquel se balance le falot,



(12)est le pont du vieux navire.


Le long de la muraille opposée à celle près de
 laquelle   se   tiennent   les   compagnons   occupés   à
 leur   pêche   nocturne,   s’étend   une   interminable
 rangée   de   hamacs  tendus  côte   à  côte  sur  deux
 barres   parallèles,   de   façon   à   ne   former   qu’une
 surface plane.


Le commencement et la fin plongent dans la
 l’ombre,   et   les   lueurs   vacillantes   éclairent
 seulement ceux qui se trouvent dans le champ de
 la lumière.


Soustraits   enfin,   pour   quelques   heures,   aux
 travaux   écrasants   que   la   société   vengeresse
 impose   à   ses   réprouvés,   ils   dorment   là,   les
 maudits,   de   ce   sommeil   lourd,   cataleptique   et
 peuplé de cauchemars, qui succède aux labeurs
 de la chiourme.


Exténués   par   la   tâche   quotidienne,   alanguis
par l’implacable soleil de l’équateur, minés par
l’anémie, rongés par la fièvre, ils reposent avec
des attitudes de bêtes fourbues, rêvant peut-être à
leur   vie   brisée,   à   leurs   jours   qui   se   succèdent
comme les anneaux d’une chaîne, ou aux moyens



(13)de fuir l’infâme promiscuité du bagne.


De   temps   en   temps,   un   soupir   douloureux
 échappe à un dormeur qui s’agite convulsivement
 sur   sa   couche.   Ses   membres   courbaturés   ne
 trouvent   pas   de   bonne   place,   le   sommeil   lui-
 même est une souffrance.


Bientôt, le chœur de ronflements, un instant
 interrompu par cette plainte inconsciente, reprend
 de tous côtés, jusqu’au moment où un incident
 analogue produit une nouvelle pause.


Bien que les sabords soient ouverts, la lumière
 semble   agoniser,   dans   l’atmosphère   viciée   par
 l’entassement de ces hommes dans ce réduit trop
 étroit.   Une   indescriptible   senteur   de   fauve,
 participant à la fois de l’exhalaison musquée du
 caïman et de l’odeur phosphorée du bouc, emplit
 la batterie.


C’est horrible et écœurant.


Tel   est,   en   quelques   mots,   le   spectacle   que
présente, pendant la nuit du 14 juillet, la Truite,
ce vieux ponton ancré au milieu de la rade de
Cayenne.



(14)Il est onze heures du soir. Là-bas, la ville en
 fête célèbre bruyamment le glorieux anniversaire.


Des cris et des chants se répercutent jusque sur la
 rade,  des  fusées  traversent   les  ténèbres  comme
 des   serpents   de   feu,   des   coups   de   fusil
 retentissent,   et   l’on   entend   le  plan,   plan,   plan
 monotone   et   incessant   des   tambours   des   noirs,
 sans lesquels il n’y aurait pas de divertissement
 complet.


Les   matelots   des   stationnaires   fraternisent
 avec   l’infanterie   et   l’artillerie   de   marine,   les
 négociants,   les   mineurs,   les   artisans,   les
 fonctionnaires,   tous,   grands   et   petits,
 cordialement mêlés aux hommes de l’armée de
 mer, participent à l’ivresse de la fête ; seule, la
 demeure   des   réprouvés   conserve   sa   morne
 taciturnité.


Cependant L’Hercule, qui hale de plus en plus
 doucement, interrompt son mouvement en sentant
 de la résistance.


– Ça y est, dit-il.


« La « chose » est crochée.



(15)On   entend   en   ce   moment   un   léger   choc,
 produit extérieurement, au niveau de la flottaison
 par un corps dur.


– Laisse   aller !...   commande   l’homme   qui
 s’est, donné le nom de « Monsieur » Louche.


– Voyons, reprend L’Hercule, le moment est
 venu de s’expliquer.


« Tu   as   comploté   l’affaire   tout   seul,   toi,
 Monsieur Louche, et je voudrais bien comprendre
 comment nous allons sortir de ce vieux patachon
 d’eau salée.


– Chut !


Le choc, si faible qu’il soit, a éveillé un des
 dormeurs, un Arabe. Il se dresse brusquement sur
 son séant, voit les quatre hommes près du sabord,
 saute sur le pont, et s’avance vers eux.


– Toi t’ovader, dit-il brusquement à Monsieur
 Louche.


– Que qu’çà te fait, riposte celui-ci.


– Moi vouloir aller aussi.


– Y a plus de place avec nous, mon fils.



(16)« J’t’empêche   pas   de   faire   partie   d’un   autre
 convoi, mais le nôtre est complet.


– Moi vouloir aller, ou bien moi crier, éveiller
 sourviliants...


– Ah ! canaille ! tu veux manger le morceau
 (dénoncer) !


« Attends !


Il va s’élancer sur l’Arabe qui élève la voix,
 mais L’Hercule le prévient.


De la seule main qu’il a de libre, il le saisit à
 la gorge et opère une pression tellement violente,
 que le malheureux, les yeux hors des orbites, la
 langue   violacée,   pousse   un   soupir   et   s’abat
 comme foudroyé.


– Pas un moment à perdre ! siffle de sa voix
 stridente Monsieur Louche.


« Tiens !   dit-il   à   L’Hercule   en   déroulant   un
 grelin qu’il porte sous sa blouse, autour de son
 corps, amarre-moi ça au sabord.


« Donne-moi ta ligne.


« Bon !... File le grelin au dehors... Passe par



(17)le sabord et laisse-toi glisser.


« Le poisson que tu as halé tout à l’heure est
 une pirogue armée de ses pagayes...


« Là... dépêche-toi ! Les autres vont te suivre..


Je vous rejoindrai le dernier.


Trois minutes se sont à peine écoulées, que les
 trois hommes ont disparu par l’étroite ouverture
 juste suffisante au passage de leur corps.


Cependant   l’Arabe,   qu’on   eût   pu   croire
 étranglé, revient lentement à lui.


– Sale animal ! gronde le forçat, je le croyais
 pourtant bien « nettoyé ».


« Il va crier, donner l’alarme, et nous allons
 être pincés !


« Et pas seulement un couteau de deux sous
 pour lui scier le « gavion » !


« Ah ! j’ai mon affaire.


Il   dit,   s’avance   froidement   vers   son   hamac,
fouille dans le tas de haillons formant sa garde-
robe, en tire un clou de cuivre, long d’un pied,
arraché jadis du bordage du ponton et que, par un



(18)de   ces   actes   de   sauvage   prévoyance   habituelle
 aux habitants des bagnes, il a caché avec soin.


Il   revient   au   malheureux   en   deux   bonds
 rapides et silencieux comme ceux d’un félin, lui
 applique   sur   la   tempe   la   pointe   du   clou,   et
 l’enfonce de toule sa force !


Puis,   pour   être   bien   certain   que   la   mort   est
 complète, peut-être aussi par un raffinement de
 férocité, il saisit la tête à pleines mains, comme
 une boule, la retourne, appuie la tête du clou sur
 le pont et presse vigoureusement, jusqu’à ce que
 la pointe sorte de l’autre côté.


L’infortuné n’a pas poussé un soupir.


Alors, l’assassin relève brusquement la blouse
 de la victime, aperçoit une ceinture de cuir qui
 entoure ses flancs, s’en empare, constate qu’elle
 renferme de l’argent, – les Arabes ont toujours un
 pécule   parfois   assez   élevé   –   et   murmure   en
 aparté :


– Je fais d’une pierre deux coups.


« Je supprime un mouton (espion) et je sauve
la caisse. Dans tous les pays du monde, un peu de



(19)monnaie trouve son emploi.


Puis,   avec   un   horrible   sang-froid   qui   ne   se
 dément pas un instant, il se glisse à son tour par
 le sabord, saisit l’amarre et se laisse descendre le
 long du bordage.


L’assassinat   et   la   quadruple   évasion   ont   été
 accomplis   avec   tant   de   célérité,   que   ni   les
 hommes endormis dans la batterie, et à plus forte
 raison   les   surveillants,   couchés   dans   leurs
 chambres, sous la dunette, n’ont rien entendu.


Les   quatre   forçats   ont   pris   place   dans   une
 légère   embarcation   aux   formes   effilées,   puis,
 saisissant   chacun   une   pagaye,   se   sont   mis   à
 nager1 silencieusement dans la direction du Midi.


Ils   rangent   bientôt   la   côte,   formée   de   vases
 molles couvertes de palétuviers, vers laquelle les
 porte   d’ailleurs   le   courant,   et   parcourent   de   la
 sorte environ deux kilomètres, sans desserrer les
 dents.   Ils   se   trouvent   alors   à   l’extrémité   d’un
 large canal encaissé entre deux épaisses futaies
 de grands arbres, et s’enfonçant vers le Sud-Est.


1 Les hommes du pénitencier flottant, chargés de presque



(20)– Laisse  aller !  commande  Monsieur  Louche
 qui se tient à l’avant de la pirogue.


« Nous sommes les premiers au rendez-vous,
 et nous avons le loisir de causer en attendant les
 autres.


« Le temps seulement d’amarrer le canot.


– C’est   çà,   causons,   répond   un   des   deux
 évadés qui n’ont pas, jusqu’alors, prononcé une
 parole.


– Le moment est venu de vous faire part de
 mon plan, afin que ceux dont le cœur mollirait
 puissent encore retourner au pénitencier.


– Jamais ! s’écrient d’une seule voix les trois
 hommes.


– À   la   bonne   heure !   D’autant   plus   que   le
 premier qui flancherait courrait le risque d’être
 mal reçu là-bas.


– Pas de bêtise, reprend L’Hercule ; est-ce que
 j’aurais trop serré la vis à l’Arbi ?


– L’Arbi ne dénoncera personne.


« Il est allongé sur le pont de la batterie avec



(21)un clou de treize pouces dans la cervelle.


– Que le diable l’emporte !


« Tu veux donc nous faire faucher (guillotiner)
 si nous sommes pincés ?


– Allons   donc !   je   prends   la   chose   à   mon
 compte.


« Un peu plus, un peu moins, qu’est-ce que
 cela me fait.


« Vous   savez   bien   que   je   suis   condamné   à
 mort, puis à perpétuité, plus à cent et quelques
 années... sans que je m’en porte plus mal.


« Je suis homme à faire honneur à mes affaires
 et réclamer mon dû, si les argousins mettent la
 patte sur nous.


« J’éternuerai   dans   le   décalitre   de   son   à
 Chariot   (le   bourreau),   et   vous   attraperez
 seulement deux ans de double chaîne.


« Mais, parlons sérieusement... car nous n’en
 sommes pas là.


« Hier à  midi, en rentrant  de  la  corvée, j’ai
rencontré   sur   le   port   Jean-Jean,   ce   grand   mal



(22)blanchi de Martiniquais, notre ancien camarade,
 gracié il y a cinq ans.


« Tu   ne   l’as   pas   connu,   toi,   Notaire,   parce
 qu’alors tu n’avais pas l’honneur de boulotter à
 cette époque les fayots de l’administration.


– Continue,   interrompit   d’une   voix   sourde
 l’homme   ainsi   désigné   par   l’organe   railleur   du
 narrateur.


– L’idée me vint tout à coup, en le revoyant,
 de le faire contribuer à une évasion que je mijote
 depuis quelque temps.


« Tout   en  causant   avec   lui   pendant   la   pose,
 j’apprends   qu’il   est   matelot   à   bord   d’une
 tapouye1, qui fait le service entre Cayenne et les
 placers du Maroni.


« Il  doit  rester seul  à  bord pendant  que  son
 patron et les autres vont faire la fête, ce qui n’a
 pas l’air de l’amuser le moins du monde.


« Il m’avoue naïvement qu’il lâcherait bien la
 tapouye pour aller aux « dansés », mais qu’il n’a
 pas un rouge liard en poche.


1Goélette indigène.



(23)« – Jean-Jean, que je lui dis, j’ai encore une
 vieille pièce de vingt francs ; je ne puis mieux
 faire que de la donner à un vieux copain comme
 toi.


« Mais à une condition : c’est que ce soir, à
 dix   heures,   ni   avant   ni   après,   tu   viendras,   au
 risque d’attraper un coup de fusil, accrocher une
 ligne  à  une  ficelle qui pendra  par le  douzième
 sabord de la Truite, du côté de tribord.


« La ligne sera assez longue pour aller jusqu’à
 la tapouye.


« Tu   reviendras   tranquillement   à   bord,   tu
 mettras dans la pirogue qui t’aura amené quatre
 pagayes, quatre couis (calebasses), quatre sabres
 d’abatis, avec un sac de couac1, et tu amarreras
 solidement ta pirogue au bout de la ligne.


« C’est compris ?


« – Moi   compris,   répond   le   mal   blanchi   en
 clignant de l’œil.


« Je   veux   bien,   qu’il   me   continue   dans   son
jargon,   mais   à   la   condition   que   tu   emmèneras



(24)mon compère Amélius.


« – Mais, il est au pénitencier à terre.


« – Ça   m’est   égal...   arrange-toi   pour   le
 prévenir.


« – Entendu ! voici le jaunet.


« Jean-Jean,   vous   le   savez,   tint   sa   parole,
 puisqu’à   onze   heures   L’Hercule   amenait   la
 pirogue que nous montons en ce moment.


– Mais toi, tu n’as pas exécuté ta promesse,
 puisque   son   compère   Amélius,   Petit-Noir,
 comme nous l’appelons, n’est pas avec nous.


– Patience, Notaire. Tu sauras qu’un honnête
 fagot (forçat) n’a qu’une parole.


« Je   me   suis   mis   en   quatre   pour   le   faire
 prévenir pendant l’après-midi, et j’ai eu la chance
 d’apercevoir,   occupés   à   décharger   le   bateau
 amenant   les   bœufs   du   Para,   Chocolat,   avec   le
 Borgne,   et   Maboul,   ce   grand   Arbi   qui   a   un
 tonnerre bleu tatoué sur la tempe.


« Ils se sont chargés de la commission pour
Petit-Noir,   à   la   condition   qu’ils   seraient   de   la
fournée.



(25)« – Comme vous voudrez, ai-je répondu.


« Rendez-vous à partir de minuit à la pointe
 Nord de la Crique-Fouillée... Les premiers arrivés
 attendront les autres.


« Bon ! a dit le Borgne. Je me charge du reste.


« Au lieu de rentrer le soir à la boîte, nous
 filons, je vole un canot au canal Laussat, puis en
 route pour la Crique-Fouillée !


« Voilà, mes agneaux, où nous en sommes.


« Le prologue de la pièce est joué, en scène
 pour le premier acte !


– C’est   très   bien   commencé,   répond   le
 Notaire,   après   un   moment   de   réflexion ;   mais,
 après ?


« On va s’apercevoir bien vite de l’évasion et
 envoyer à notre poursuite... Nous serons traqués
 comme des chiens enragés... il nous faudra fuir
 éperdus   à   travers   les   bois   peuplés   d’insectes
 malfaisants,   de   reptiles   dangereux,   d’animaux
 féroces...


Un éclat de rire interrompt cette énumération



(26)Louche reprend de sa voix sarcastique :
 – Es-tu bête, pour un homme instruit !


« L’administration   se   f...iche   pas   mal   des
 fagots   marrons   (forçats   évadés) ;   elle   sait   trop
 bien   qu’il   y   a   autour   de   nous   des   obstacles
 regardés comme infranchissables... pour les niais.


« Presque   tous   ceux   qui   s’évadent   sont   trop
 heureux de rentrer, crevant de faim et suant la
 fièvre,   se   faire   amarrer   par   la   patte   au   joujou
 appelé double chaîne.


– J’avais donc raison !


– Et moi, je te répète : es-tu-bête !


« Tu   sauras,   pour   ta   gouverne,   que   ces
 clampins-là   n’ont   pas   l’honneur   d’être
 commandés par Monsieur Louche, la fine fleur de
 tous les fagots guyanais, le malin des malins, soit
 dit sans me vanter.


« Monsieur   Louche   a,   depuis   longtemps,
 étudié la question... Il n’a rien fait à la légère,
 comme   pourrait   le   donner   à   penser   ce   départ
 précipité.


« Le   plan   était   depuis   longtemps   tracé...



(27)L’occasion s’est présentée ce soir, je l’ai saisie et
 nous voici libres.


Un   murmure   approbateur   accueille   cette
 tirade,   prononcée   par   ce   misérable   avec   une
 emphase   sentant   d’une   lieue   son   boniment
 d’artiste forain.


– Voyez-vous,   mes   camarades,   les   évasions
 réussissent rarement, parce qu’elles sont ou mal
 combinées, ou exécutées à la hâte, ou accomplies
 avec des moyens insuffisants.


« Les transportés de Saint-Laurent, séparés de
 la   colonie   de   Surinam   par   le   Maroni,   se   font
 pincer par les soldats hollandais, qui les ramènent
 dare-dare.


« Ce sale pays pratique l’extradition.


« Ceux   qui   essayent   de   gagner   par   terre   la
 Guyane   anglaise,   qui   ne   rend   pas   les   marrons,
 éprouvent toutes ces difficultés qui te hérissent
 les cheveux, mon pauvre Notaire...


« Mais   nous   sommes   à   Cayenne,   à   trente
lieues en ligne directe d’un pays qui est le paradis
terrestre de ceux qui ont un compte ouvert avec la



(28)nommée Société.


« Un   pays   où   il   n’y   a   ni   gouverneur,   ni
 consuls, ni bagne, ni argousins ; où l’homme vit
 libre comme une bête sauvage, sans foi, ni loi, ni
 roi ; où il peut gagner, presque sans travail, de
 l’or à pleines mains, et tout faire à sa fantaisie,
 même le bien, si ce caprice biscornu lui passe par
 la cervelle.


– Et ce pays s’appelle ?... demande L’Hercule
 bouche béante.


– Le   Terrain   Contesté   de   la   Guyane,   qui
 n’appartient ni à la France ni au Brésil... aussi
 grand, mais plus fertile et surtout plus salubre que
 cette   colonie   maudite   à   laquelle   nous   allons
 bientôt dire adieu.


– Mais, il doit y avoir déjà des colons !
 – Et de riches colons !


– Bonne affaire ! Nous prendrons leur place et
 nous aurons le bonheur de coucher dans des lits
 tout faits.


– Quant aux moyens d’y arriver ?...


– Ils  sont  simples  comme  bonjour,  pour des



(29)gaillards   ignorant   comme   nous   les   préjugés   et
 endurcis par les travaux de la chiourme.


« Nous   sommes   donc   seulement   à   trente   ou
 trente-cinq   lieues   de   ce   territoire   séparé   de   la
 colonie par l’Oyopock...


« Mettons-en quarante, si vous voulez.


« C’est l’affaire de sept à huit jours de marche.


– Tu as raison ; mais comment sortir d’ici ?
 – Pas par mer, à coup sûr !


« Ce   serait   folie   dans   une   pirogue,   presque
 sans   provisions,   sans   eau,   surtout,   et   en   étant
 forcés de nous éloigner des côtes pour éviter les
 vases molles.


« Je ne suis pas poltron, mais j’ai froid dans le
 dos en pensant à la mort de ce pauvre Giraud, dit
 Gâte-Bourse, un malin pourtant, qui a été croqué
 tout   vivant   par   les   crabes   habitant   sous   les
 palétuviers.


« Voici ce que nous allons faire.


« Aussitôt   que   les   camarades   nous   auront
rejoint,   nous   suivrons   en   canot   la   Crique-



(30)Fouillée, pendant la nuit, jusqu’au Mahury.


« Nous resterons cachés pendant le jour, et la
 nuit suivante, nous remonterons, avec la marée, le
 Mahury jusqu’à Roura.


« Nous demeurerons toujours cachés pendant
 le   jour,   et   il   est   facile,   vous   le   savez,   de   se
 dissimuler   dans   les   fourrés   qui   bordent   les
 fleuves ;   de   façon   à   devenir   aussi   introuvables
 que des aiguilles dans un tas de foin.


« Nous traverserons le Mahury et nous irons
 rejoindre   la   route   de   l’Approuague   qui   va
 jusqu’au bourg de Kaw.


« Cette   route   est   mauvaise,   défoncée,
 rocailleuse ; elle suit la crête des montagnes, un
 vrai casse-cou.


« Qu’importe !   les   habitants   du   pays   la
 franchissent   en   un   jour.   Nous   la   parcourerons,
 nous, en une nuit.


« Arrivés au bourg de Kaw, nous volerons un
canot, nous descendrons le canal de Kaw jusqu’à
l’Approuague, nous passerons le fleuve, et nous
serons   plus   d’à   moitié   chemin,   sans   trop   de



(31)fatigue.


« Nous   nous   trouverons   alors   en   plein   pays
 sauvage, sans ressources, sans habitations.


« Il nous faudra marcher droit devant nous, en
 nous   guidant   sur   le   soleil,   car,   alors,   les
 précautions seront devenues inutiles.


« Il   y   aura   des   criques   et   des   rivières   à
 franchir,   des   forêts   à   traverser,   que   sais-je
 encore !


« Mais, qu’est-ce que tout cela !... une misère,
 puisque de l’Approuague à l’Oyapock, il n’y a
 pas même quinze lieues !


« Ce sera l’affaire de deux jours.


« Une fois de l’autre côté de l’Oyapock, nous
 sommes chez nous.


– Silence, donc ! fit au milieu de la nuit une
 voix brutale.


« On n’entend que toi, Monsieur Louche...


« Tu glapis comme une bande de jacquots.


– Tiens, Chocolat !... à la bonne heure.


– Oui, moi et les autres.



(32)« Avec de mauvaises nouvelles.


« Alerte ! camarades.


« On   nous   poursuit...   Il   y   a   en   rade   deux
 embarcations armées.


« La   grande   baleinière   avec   ses   canotiers
 Arabes nous gagne de vitesse. Je ne sais pas ce
 qu’ils ont, ces damnés Arbis.


« Ils beuglent comme des enragés : Arouâ !...


Arouâ !...


– Mille tonnerres ! nous voilà jolis garçons...


« Tu   avais   bien   besoin   d’estourbir   l’autre,
 toi !...


– Laisse   faire,   reprend   Monsieur   Louche
 toujours impassible.


« Ils ne nous tiennent pas encore.



(33)
II


La   poursuite.   –   Conséquences   probables   de
 l’assassinat de l’Arabe. – Sous les palétuviers. –
 Six  heures   dans   la   vase.   –   Recherches.   –
 Angoisses. – La marée. – Le sampan annamite. –
 Hospitalité   forcée.   –   Les   grands   moyens   de
 Monsieur Louche. – Sauvetage d’un complice. –
 Sur   la   Crique-Fouillée.   –   Le   Mahury.   –   De
 Remire à Kaw. – Cinquante kilomètres dans les
 montagnes.   –   Gendarmes   « grand-sabre ».   –
 Famine. – Les huîtres de palétuvier. – En vue de
 l’Approuague. – Le radeau. – En chasse. – Que
 veulent dire ces mots : bétail sur pied ?


Ainsi   que   vient   de   l’annoncer   le   fugitif
 répondant   au   sobriquet   de   Chocolat,   deux
 embarcations armées à la hâte sont à la poursuite
 des forçats.


Les   Arabes,   s’étant   bientôt   aperçus   de



(34)l’assassinat de leur camarade, ont poussé des cris
 de fureur qui ont donné l’alarme sur le ponton.


Les   surveillants   ne   se   fussent   pas   dérangés
 pour une évasion simplement accomplie dans des
 circonstances ordinaires. Ils ont pris aussitôt sur
 eux,   eu   égard   à   la   gravité   des   événements,
 d’armer   les   embarcations   du   bord   et   d’opérer
 séance tenante d’actives recherches.


Les   canotiers,   habituellement   fort   peu
 empressés à donner la chasse à leurs camarades
 évadés,   souvent   même   passivement   complices,
 s’ingénient à favoriser leur fuite par leur apathie
 ou   d’apparentes   maladresses   combinées
 habilement.


Mais, en présence du cadavre d’un des leurs,
 la   confraternité   de   race,   plus   forte   que   la
 solidarité de la chiourme, les transforme soudain
 en autant de limiers ardents à la quête.


En un clin d’œil, les embarcations sont parées,
et les surveillants, armés jusqu’aux dents, munis
de   lanternes   sourdes   pourvues   de   puissants
réflecteurs, s’installent à leur poste.



(35)Pour qui connaît la configuration de la rade de
 Cayenne, il est évident que les fugitifs, poussés
 par la marée montante, n’ont  pu que  ranger la
 côte comprise entre le canal Laussat et la Crique-
 Fouillée.


C’est   sur   cette   portion   de   la   côte   que   se
 portent tout d’abord les recherches.


Après environ trois quarts d’heure employés
 inutilement à battre les anfractuosités du rivage et
 les îlots de palétuviers lentement submergés par
 le montant, les représentants de l’autorité et leurs
 auxiliaires   aperçoivent   enfin   la   coque   sombre
 d’une embarcation qui file à toute vitesse.


Les   Arabes   prennent   aussitôt   la   chasse   et
 poussent   leur   fameux   cri :   Arouâ !...   Arouâ !...


dont les syllabes gutturales se répercutent au loin.


Plus furieux encore qu’au départ, excités à la
 pensée   d’opérer   la   capture   de   l’assassin,   ils
 pagayent   avec   une   vigueur   incomparable   et
 gagnent peu à peu sur les évadés.


Deux cents mètres les séparent à peine, quand
la barque, arrivée à l’angle formé par les arbres



(36)qui seuls, à marée haute, indiquent le chenal de la
 crique, vire brusquement de bord, et s’engage au
 milieu de l’impénétrable fouillis de végétaux dont
 les troncs sont déjà submergés à plus d’un mètre
 de hauteur.


C’est   alors   que   les   forçats   enfuis   du
 pénitencier   à   terre   rejoignaient   leurs   complices
 échappés de la Truite, et leur faisaient part de cet
 incident   qui   compromettait   singulièrement   la
 réussite de leur audacieuse tentative.


Mais   ce   vieux   pilier   de   bagne,   que   nous
 connaissons sous le nom de Monsieur Louche, est
 un bandit plein de ressources.


Un   plan,   périlleux   il   est   vrai,   mais   dont
 l’accomplissement n’a rien d’effrayant pour des
 hommes de cette trempe, se présente soudain à
 son esprit fécond en expédients.


– À l’eau tout le monde ! dit-il à voix basse.


« Toi,   Chocolat,   laisse   aller   en   dérive   ton
 canot.


« Mais   je   ne   sais   pas   nager,   gémit
plaintivement le Notaire.



(37)– Eh !   reste   dans   la   pirogue,   clampin,   et
 surtout tais ton bec, où je te chavire !


– Là !... continue-t-il en voyant ses camarades
 à   l’eau,   à   l’exception   de   lui   et   du   Notaire,
 accrochez-vous au bordage de la pirogue et nagez
 avec les jambes.


« Je vais vous conduire en un endroit où les
 argousins ne viendront pas nous chercher.


La légère embarcation obéit à l’impulsion de
 la pagaye habilement manœuvrée sans le moindre
 bruit, et glisse au milieu du réseau difforme des
 racines   de   palétuviers   inextricablement
 enchevêtrées.


En   quelques   minutes,   elle   se   trouve   hors
 d’atteinte, sous cet immense fourré de végétaux si
 énergiquement   dénommés   les   « arbres   de   la
 fièvre ».


Il   faudrait   plus   qu’un   hasard,   pour   arriver
 jusqu’au   groupe   des   fugitifs   que   leur   témérité
 même vient de sauver pour l’instant.


À   ce   moment,   des   cris   de   fureur   et   de
désappointement   se   font   entendre   dans   la



(38)direction du lit de la crique. Les Arabes et les
 surveillants   viennent   de   découvrir   le   canot
 abandonné,   et   les   forçats   parviennent   même   à
 percevoir cette réflexion formulée par un de ces
 derniers :


– C’est bon ! ils se sont mis à l’eau comme
 des caïmans ; mais demain, avant le jour, toute la
 côte va être cernée...


« S’ils ne crèvent pas dans les vases molles, je
 veux que le diable m’emporte s’ils ne sont pas
 crochés au moment où ils essayeront d’en sortir.


« Eh ! vous autres, rallie le ponton !...


« La chasse est finie quant à présent.


– Que personne ne bouge ! siffle à voix basse
 Monsieur Louche.


« Des   blagues !...   Ils   vont   rester   en
 observation jusqu’à la marée basse.


Une heure, deux heures s’écoulent, sans que la
 sauvage énergie des réprouvés fléchisse un seul
 instant.


Comme   la   pirogue,   trop   petite,   ne   peut   les
contenir   tous,   quatre   d’entre   eux,   les   plus



(39)vigoureux, se sont accrochés aux racines, et ils
 attendent   le   retrait   des   eaux,   sans   la   moindre
 apparence d’angoisse ou de défaillance.


Depuis longtemps déjà la marée a battu son
 plein. Le jusant se fait sentir.


Les   courants   commencent   à   rouler   vers   la
 pleine mer la bouillie fétide et gluante enlevée
 périodiquement   au   banc   de   vase,   et   ramenée
 périodiquement vers lui.


Là   où   clapotaient   tout   à   l’heure   les   lames
 courtes, jaunâtres, chargées de détritus, apparaît
 un   immonde   cloaque   sur   lequel   trottent
 agilement, comme des disques à pattes, les petits
 crabes à la carapace bleue, à la marche oblique.


Les   palétuviers   émergent   sur   leur   piédestal   de
 racines, et les huit hommes se trouvent allongés
 au   milieu   de   la   boue,   près   de   leur   pirogue
 échouée.


Bientôt le jour va venir. Déjà les aigrettes, les
 flamants   et   les   ibis   commencent   à   s’agiter,
 pressentant peut-être le voisinage de l’homme.


– Allons, camarades, à l’ouvrage ! dit à voix



(40)basse Monsieur Louche qui jusqu’alors n’a pas
 prononcé un mot.


« Il est possible qu’on fasse une battue sur le
 banc de vase.


« Le   terrain   est   solide   à   la   profondeur   d’un
 mètre et on pourrait parfaitement venir jusqu’à
 nous.


– J’en   suis   sûr,   répondit   Chocolat ;   on   peut
 marcher sur le banc.


« Je connais l’endroit ; je suis venu y ramasser
 des oiseaux d’eau abattus par des chasseurs qui se
 trouvaient en baleinière sur la crique.


– Voilà   ce   qu’il   faut   éviter,   reprit   Monsieur
 Louche.


« Il s’agit de cacher, sous cette bouillie molle,
 notre   pirogue   que   nous   remettrons   à   flot   à   la
 marée du soir.


« Puis,   cela   fait,   nous   enfoncer   carrément
 jusqu’aux   oreilles,   au   moindre  bruit  suspect,
 après avoir pris précaution de barbouiller de vase
 nos figures et nos chapeaux.


« On pourrait, de cette façon passer à deux pas



(41)sans nous voir.


« Toi   aussi,   Petit-Noir,   la   face   reluirait   au
 soleil comme une boule d’ébène.


« De plus, ceux qui ont la peau fine comme ce
 clampin de Notaire, auront l’avantage d’éviter la
 piqûre des maringouins.


Puis,   le   jour   se   fit   avec   cette   soudaineté
 particulière aux pays équatoriaux.


En   raison   des   circonstances   particulièrement
 horribles   dans   lesquelles   s’est   opéré   l’évasion,
 l’administration   pénitentiaire   a   pris,   dès   la
 première   heure,   d’énergiques   mesures   pour
 assurer   la   capture   des   fugitifs.   Son   nombreux
 personnel   a   réquisitionné   des   embarcations,   et
 s’est adjoint une partie des hommes appartenant à
 la   police   municipale.   Pendant   que   les   uns
 sillonnent en tous sens les terres bordant la rade,
 les autres fouillent à pied les bancs de vase, et
 s’avancent intrépidemment, en sondant, avec des
 bâtons, ce  sol  délayé  dans lequel  ils enfoncent
 parfois jusqu’à mi-corps.


Ces recherches continuent avec  acharnement



(42)pendant toute la matinée en dépit de dangers réels
 et de fatigues écrasantes.


C’est   miracle,   vraiment,   que   les   misérables
 aient   échappé   jusqu’alors   aux   chasseurs
 d’hommes dont ils entendent souvent, à quelques
 pas, la marche et les paroles.


Tapis dans cette bouillie fétide, au milieu de
 laquelle ils disparaissent presque complètement,
 tremblant   de   peur,   mourant   de   faim,   glacés
 jusqu’aux os par cette immersion qui se prolonge
 depuis   près   de   douze   heures,   on   devine   quelle
 doit être leur angoisse.


Mais cette angoisse va bientôt s’accroître par
 la   complication   d’un   nouvel   et   plus   terrible
 incident. L’heure de la marée est arrivée. Déjà
 l’on   entend   gronder   au   loin   les   îlots   qui   vont
 chasser   de   leur  retraite   les   forçats,  comme   des
 bêtes   fauves   surprises   dans   leur   repaire   par
 l’inondation.


Les chasseurs, il est vrai, battent aussitôt en
retraite, mais de façon à cerner du côté de la terre
toutes les voies d’accès, tandis que ceux qui sont
dans les embarcations se préparent à s’avancer,



(43)avec le flot, jusque sous les épais rameaux de la
 futaie aquatique.


– Je crois que nous sommes fumés ! gronde à
 voix basse Chocolat qui s’arrache péniblement de
 son trou.


« Il va falloir nous mettre à la nage, si nous
 voulons ne pas être noyés sur place, et alors on
 nous colle la patte dessus.


– Pas encore ! répond Monsieur Louche.


« Que   chacun   s’accroche   aux   racines   et
 attende la première lame, sans montrer plus que
 le bout de son nez.


« Nous   avons   passé   douze   heures   dans   la
 vase... nous en passerons encore bien autant dans
 l’eau...


« Allons ! houst !... nous n’avons pas le choix
 des moyens.


« Ah ! veine ! je ne m’attendais pas à ça.


– Qu’est-ce qu’il y a ?


– J’aperçois   là-bas,   à   cent   mètres   à   peine,
devant   nous,   sur   la   crique,   et   au-dessus   des



(44)broussailles, une toiture brune...


« Ça   doit   être   la   barque   de   pêche   d’un
 Annamite.


– Eh bien ?
 – Silence !


« Remettez   la   pirogue   sur   le   banc   de   façon
 qu’elle soit reprise par le flot, et n’oubliez pas les
 sabres d’abatis.


« Maintenant,   suivez-moi   en   rampant,   de
 manière à nous approcher le plus possible de la
 crique au bord de laquelle flotte la barque.


Les   sept   hommes,   souillés   hideusement   de
 fange,   exécutent   les   ordres   de   leur   chef   et
 s’avancent cahin-caha dans la direction indiquée.


Mais alors arrive brutalement la première lame
 qui les couvre en un clin d’œil et les roule comme
 des   fétus.   Ils   s’accrochent   désespérément   aux
 racines,   reprennent   haleine   et   se   préparent
 intrépidement à repartir.


– Tiens ! dit  froidement  l’un d’eux, nous ne
sommes   plus   que   sept,   y   compris   Monsieur
Louche.



(45)– Le   Notaire   manque   à   l’appel,   répond   ce
 dernier, tant pis pour lui.


« En avant les autres !
 – Eh ! le voilà...


« Sa tête a porté sur une racine.


« Il est assommé, mais je ne veux pourtant pas
 le laisser là.


C’est Chocolat qui parle.


Une   seconde,   puis   une   troisième   lame   se
 succèdent coup sur coup.


Les   forçats   se   mettent   à   la   nage   et   arrivent
 jusqu’au bord de la crique.


Monsieur   Louche   ne   s’est   pas   trompé.   La
 barque   est   bien   un   sampan   avec   sa   grossière
 toiture de feuilles. À l’avant se tient impassible
 un Annamite occupé à raccommoder un filet.


Le bandit plonge sans bruit, se hisse à bord et
 présente à l’Asiatique la pointe de son sabre.


– Pas un mot, ou je te saigne !


L’homme ainsi interpellé se retourne effaré et
s’écrie   d’une   voix   suppliante   en   patois



(46)cayennais :


– Ou qu’a pas tué mô, mouché Louche.


– Tais ton bec !


« Nous sommes là huit évadés...


« Cache-nous dans ta boîte.


« Les surveillants vont te demander si tu nous
 as vus, tu répondras que non.


« Et surtout, pas un mot, pas un signe... car
 avant qu’on ne nous prenne, je te fais avaler la
 lame de mon sabre jusqu’au manche.


« C’est compris ?


Les autres, ruisselants d’eau et  de  fange, se
 hissent  en ce  moment, Chocolat, tenant, par le
 collet de sa blouse, le Notaire qu’il n’a pas voulu
 lâcher.


En un clin d’œil, ils sont tapis sous un amas de
 filets,   de   nattes,   de   haillons   et   de   tous   les
 ustensiles que l’Annamite emporte avec lui dans
 sa demeure flottante, puis le pêcheur reprend son
 occupation.


Cette manœuvre a pu échapper aux hommes



(47)des   embarcations   qui   croisent   dans   le   crique,
 grâce à la position du sampan comme encaissé
 dans une petite anfractuosité.


Les misérables n’ont plus à redouter qu’une
 perquisition.


Mais, comme ils l’apprirent quelques heures
 après, le hasard voulut que des recherches eussent
 été opérées, à bord de la barque de pêche, dès le
 premier moment.


C’est   même   par   là   qu’avaient   prudemment
 commencé   les   surveillants   au   début   de   leur
 chasse   à   l’homme.   N’ayant   et   pour   cause   rien
 trouvé de suspect sous la toiture de la barque, ils
 étaient bien loin de se douter, quand, après de
 pénibles et infructueuses manœuvres, ils ralliaient
 le ponton, que les fugitifs, mourants de faim, se
 repaissaient   avidement   de   poisson   cru,   alors
 qu’on   pouvait   à   bon   droit   les   regarder   comme
 noyés.


L’Annamite,   qui   était   un   ancien   transporté
libéré, astreint à la résidence perpétuelle dans la
colonie, ne voulait ni ne pouvait rien refuser à ses
anciens compagnons de bagne.



(48)Monsieur   Louche   lui   ayant   ordonné,   la   nuit
 venue, de larguer son amarre et de remonter la
 Crique-Fouillée   jusqu’au   Mahury,   il   obéit
 docilement, procura des avirons à ses passagers
 forcés, et bientôt, la lourde embarcation, poussée
 par des bras vigoureux, glissait sur les flots du
 canal solitaire.


Deux   heures   et   demie   leur   suffirent   pour
 atteindre le Mahury, qui n’est en quelque sorte
 qu’un vaste estuaire formé par la réunion de la
 Comté et de l’Orapu.


Voulant   sans   plus   tarder   mettre   à   profit   les
 trois heures et demie de marée qui leur restent, ile
 remontent   sans   désemparer   le   fleuve1,   passent
 devant   la   batterie   du   Trio,   invisible   dans   les
 ténèbres et les mornes imposants de Remire, où
 vécut   paisiblement,   pendant   vingt   ans,   le
 conventionnel   Billaud-Varenne,   déporté   en
 Guyane en 1795.


Ils   manœuvrèrent   leurs   avirons   avec   tant
 d’énergie,   qu’ils   purent   arriver   non   loin   des


1En Guyane, il n’est possible de naviguer, sur la plupart des
cours d’eau, qu’avec la marée.



(49)coteaux de Roura, en aval de la Crique-Gabrielle,
 vis-à-vis   de   laquelle   se   trouve   le   dégrad1  de
 Stoupan.


Devant l’impossibilité absolue d’avancer plus
 loin, ils poussent le sampan sur la rive droite et
 débarquent, après avoir reçu de l’Annamite un lot
 de poisson frais, quelques poignées de couac et
 un briquet.


Puis,   le   pêcheur,   heureux   sans   doute   d’être
 débarrassé de ses redoutables compagnons, reprit
 incontinent,   avec   le   jusant,   la   direction   de   la
 Crique-Fouillée.


Les fugitifs, loin de se croire dans une sécurité
 même   relative,   en   raison   de   l’éloignement   du
 pénitencier,   se   dissimulent   au   plus   vite   dans
 l’inextricable   fourré   de   cacaoyers   sauvages,   de
 mombains et d’aouaras qui encombrent le rivage.


Le jour va bientôt apparaître, et comme le dit
 Monsieur Louche, il faut se défiler en douceur,
 afin d’éviter le bourg de Roura.


– Car, voyez-vous, mes agneaux, continue le



(50)bandit, il y a là, non seulement un juge de paix
 dont je m’embarrasse comme d’une prune, mais
 une   brigade   de   gendarmerie   qui   a   toute   ma
 vénération.


« Je   ne   suis   guère   impressionnable,   mais   je
 vous avoue que la vue du casque blanc et des
 buffleteries   d’un   gendarme  grand   sabre1,   me
 casserait bras et jambes.


– Tu   as   raison,   répond   le   Rouge,   et   je   suis
 d’avis   que   la   crainte   de   la   gendarmerie   est   le
 commencement de la sagesse.


– Sagesse bien involontaire, va !


« Mais,   sois   tranquille...   nous   nous
 dédommagerons plus tard de notre respect forcé


1 Les   noirs   de   Cayenne   donnent   le   nom   de   gendarmes


« grand-sabre » aux hommes de la gendarmerie coloniale, des
 sujets   d’élite   tous   tirés   du   corps   métropolitain   et   qui   sont
 l’épouvante   des  tapageurs,   par   opposition   aux   gendarmes


« cabris » des nègres et des coulies Indous formant le corps de
 police indigène.


Fort peu redoutés des perturbateurs en goguette et, disent
les   mauvais   plaisants,   bons   seulement   à   arrêter   les   animaux
errants, surtout les chevreaux ou  cabris,  les gendarmes-cabris
n’en rendent pas moins de réels services à l’administration.



(51)pour ces cases de négros qu’il ferait si bon piller.


Ils redoublent en conséquence de précautions,
 contournent, en évoluant doucement sous bois, le
 village,   et   atteignent   les   premières   éminences
 formant   la   chaîne   de   montagnes   qui   sépare   le
 bourg de Roura de celui de Kaw.


Cette   dernière   manœuvre   écarte   pour   le
 moment toute apparence de danger. Ils gravissent
 péniblement   un   sentier   rocailleux,   escarpé,
 encaissé à droite et à gauche d’arbres immenses,
 formant   une   voûte   impénétrable   à   la   lumière.


Nulle crainte de rencontre en ces lieux déserts,
 car il est à peu près impossible de trouver un être
 humain susceptible de s’y aventurer.


Aussi,   mettant   à   profit   cette   solitude,   ils
 s’avancent,   en   dépit   de   fatigues   inouïes,   sans
 presque se reposer et parcourent le même jour les
 cinquante   kilomètres   auxquels   est   évaluée   la
 distance entre les deux villages.


Exténués, mourant de faim, n’ayant plus, pour
se restaurer, que des bribes de poisson déjà gâté
par   l’infernale   chaleur   du   soleil   équatorial,   et
quelques   grains   de   couac,   ils   vont   s’allonger,



(52)comme des animaux fourbus, près de la rivière de
 Kaw, et s’endorment d’un sommeil de plomb.


Le lendemain, la faim a raison de la fatigue et
 les éveille avant l’aube. Ils traversent, sans avoir
 besoin de se mettre à la nage, la rivière fort basse,
 à   ce   moment,   évitent   naturellement   le   village,
 suivent   le   canal   long   de   vingt   kilomètres   qui
 débouche dans l’Approuague, et arrivent enfin au
 bord   du   fleuve   qu’il   s’agit   de   franchir   sans
 encombre.


Quelle que soit l’énergie de ces misérables et
 leur prodigieuse endurance à la fatigue, cinq sur
 huit   sont   complètement   incapables   de   faire   un
 mouvement.


En outre, la faim qui leur tord les entrailles
 leur   enlève   tout   ressort,   toute   initiative.   Ils   en
 arrivent à regretter les fayots de l’administration
 et les effroyables travaux du bagne.


Monsieur Louche, plus âgé de beaucoup que
ses complices, possède toujours, avec son esprit
lucide, son implacable  volonté, mais son corps
est absolument brisé.



(53)Seuls, L’Hercule et Chocolat semblent avoir
 conservé toute leur vigueur. Il est vrai que ce sont
 deux terribles compagnons bâtis en force, taillés
 en   plein   muscle,   et   représentant   la   machine
 humaine dans sa plus redoutable expansion.


Pendant que le Notaire se lamente comme un
 enfant,   parle   d’aller   se   constituer   prisonnier   à
 Kaw,   et   que   les   autres   semblent   l’approuver
 tacitement,   Monsieur   Louche,   envoie   les   deux
 hommes valides à la recherche des petites huîtres
 guyanaises qui se trouvent souvent, par milliers,
 accrochées aux racines des palétuviers.


Ils en font une ample récolte, et en rapportent
 plein leurs blouses nouées au col et aux manches.


Les   misérables   absorbent   avec   une   voracité
 sans égale, cet aliment, se gavent gloutonnement,
 compensent par la quantité ce qui lui manque en
 substance   nutritive   et   réussissent   à   apaiser   les
 affreuses tortures de la faim.


Bientôt l’espérance renaît sinon la vigueur.


Comme il a été matériellement impossible de
voler un canot en passant près de Kaw, et qu’il



(54)importe   de   franchir   le   plus   tôt   possible
 l’Approuague,   L’Hercule   et   Chocolat,   toujours
 infatigables,   se   mettent   sans   désemparer   à   la
 recherche de bois légers susceptibles de fournir
 les pièces d’un radeau grossier.


Ils trouvent tout d’abord un endroit sur lequel
 ont crû spontanément, en quantité innombrable,
 ces tiges fistuleuses, à l’écorce blanche et lisse,
 appelées « bois-canon » par les Guyanais1  et se
 mettent à les sabrer avec énergie.


Non loin de là se trouvent d’épaisses touffes
 de bambou qui formeront les liens.


Pour comble de bonheur, un aï, ou paresseux,
 occupé à brouter les feuilles d’un de ces beaux
 arbres, tombe sans lâcher la branche à laquelle il
 se cramponne désespérément.


Il   est   assommé   d’un   coup   de   sabre,
 fraternellement partagé et dévoré tout cru.


Après trois heures d’un travail surhumain, le
 radeau ajusté à la diable est prêt.


On   y   installe   donc   le   Notaire,   et   Monsieur


1Le Cecropia pellata, de Linné.



(55)Louche,   armé   d’une   rame   grossière.   Puis   les
 autres se mettent à l’eau, et poussent en nageant
 l’appareil qui leur offre un point d’appui suffisant
 pour éviter la fatigue.


L’endroit   est   complètement   désert,
 naturellement,   et   le   radeau,   après,   avoir
 sensiblement   dérivé,   aborde   sans   encombre   de
 l’autre côté.


– Et   maintenant,   mes   enfants,   s’écrie
 joyeusement Monsieur Louche, il s’agit de ne pas
 s’amuser à la moutarde.


« Le plus dur est fait, et nous sommes sûrs de
 réussir.


« Commençons   par   désarticuler   ce   radeau
 sauveur,   dont   la   présence   pourrait   nous
 compromettre, et laissons aller les morceaux au
 fil de l’eau.


« Voilà qui est bien.


« Toi, Petit-Noir, mon joli macaque, tu vas te
mettre aussi nu que notre premier père avant sa
faute,   à   moins   que   tu   ne   préfères,   comme
concession à la pudeur, te tailler un calimbé dans



(56)ton pantalon de toile.


« Ainsi   costumé,   on   te   prendra   pour   un
 habitant de la localité, au cas où tu rencontrerais
 un citoyen du bourg d’Approuague.


« Nul ne soupçonnera dans ce petit Saint-Jean
 tout noir, un transporté marron.


« Tu te rapprocheras d’une habitation, à seule
 fin de chaparder quelque chose : cabri, cochon,
 poule... bref, de quoi se mettre sous la dent.


« Va, et ne te fais pas pincer.


« Toi Maboul, tu vas partir avec Chocolat, et
 tu tâcheras de trouver des fruits ou du gibier.


« Le Borgne et le Rouge attendront le jusant
 pour récolter des huîtres et des coquillages.


« L’Hercule va rester avec moi et le Notaire,
 qui nous regardera en se faisant du lard.


« Voilà ! Au trot, mes chérubins, et revenez
 les mains pleines, s. v. p., il va faire faim tout à
 l’heure.


« Quant  à  toi, L’Hercule, viens un peu plus
loin, j’ai à te parler, mon gros.



(57)– Voyons, qu’est-ce que tu me veux ?


« Pourquoi   me   gardes-tu   là   les   bras   croisés,
 pendant que les autres turbinent ?


– Parce que tu es mon meilleur, je dirai plus,
 mon unique ami, le seul en qui j’ai confiance.


« Maboul est une brute, Petit-Noir n’est qu’un
 nègre, le Borgne et le Rouge feront ce que nous
 voudrons... mais je me défie de Chocolat.


« Il a tué, mais n’a jamais grinché.


« J’aime pas ça, d’autant plus qu’en sa qualité
 d’escarpe,   il   prend   des   airs   d’aristo   avec   les
 simples grinches.


« Je   voulais   tout   bonnement   te   dire   d’avoir
 confiance en moi et de m’obéir en tout et pour
 tout.


« Laisse-moi faire ! nous aurons à manger.


– Pas possible !
 – Va toujours.


« Je   saurai   bien   trouver   en   temps   et   lieu
quarante kilos de viande sans réjouissance... de
quoi nous bourrer le jabot jusque-là.



(58)– Comment ça ?


– Patience !   termina   le   bandit   avec   un
singulier sourire et en regardant à la dérobée le
Notaire endormi, j’emmène avec nous du  bétail
sur pied,  il faut le nourrir jusqu’au moment où
nous aurons besoin.



(59)
III


La   transportation   en   Guyane.   –   Portrait   et
 biographie d’un gredin. – Tentative d’évasion. –
 La  double   chaîne.   –   Un   criminel   condamné   à
 perpétuité,   puis   à   mort,   qui   réussit   à   se   faire
 condamner encore à cent ans de travaux forcés. –
 L’Hercule.   –   Le   Borgne   et   le   Rouge.   –   Le
 Notaire.   –   L’Arabe   et   le   Martiniquais.   –   Un
 coupable   digne   d’intérêt.   –   La   colère.   –   Une
 haine   au   bagne.   –   Splendeur   et   stérilité   de   la
 nature équatoriale. – Préjugés. – Un chou qui
 n’en   est   pas   un.   –   Bredouilles.   –   Perdus.   –
 Retour. – Chair fraîche. – Fable grossière. – Les
 forçats cannibales.


En raison du rôle que les forçats évadés du
pénitencier   flottant   de   Cayenne   auront   à   jouer
dans   la   suite   de   ce   récit,   il   devient   nécessaire
d’esquisser   rapidement,   avec   leur   portrait



(60)physique, une courte notice biographique.


Disons tout d’abord que, contrairement à une
 opinion   encore   accréditée   aujourd’hui,   les
 transportés   d’origine   européenne   forment
 l’infime minorité à notre colonie de la Guyane.


À peine en compte-t-on deux cents, employés
 sur   les   différents   pénitenciers   comme   ouvriers
 d’art,   et   envoyés   là-bas   spécialement   pour
 exercer   leur   profession   ou   une   profession
 similaire.   Tous   les   autres   criminels   de   droit
 commun,   originaires   de   la   métropole,   sont
 internés en Nouvelle-Calédonie.


La   Guyane   sert   exclusivement   de   lieu   de
 transportation   aux   Arabes,   aux   Yoloffs   du
 Sénégal, aux noirs ou aux hommes de couleur de
 la Réunion, de la Martinique et de la Guadeloupe,
 aux coulies de nos possessions dans l’Inde et aux
 Annamites   de   Cochinchine   qui   ne   sont   pas
 dirigés sur l’île de Poulo-Condor.


En tout, environ trois mille six cents (3663 en
 1877).


On   comprendra   ainsi,   sans   qu’il   soit   besoin



(61)d’explications, comment les six évadés de race
 blanche   étaient   des   artisans,   sauf   un   seul,
 employé aux écritures et renvoyé sur le ponton
 pour mauvaise conduite.


« Monsieur » Louche, comme n’ont cessé de
 l’appeler   depuis   son   arrivée   au   pénitencier   ses
 sinistres   compagnons,   est   un   des   doyens   des
 pensionnaires  de  l’administration.  Il   est   âgé   de
 cinquante-deux   ans,   et   les   rudes   labeurs   de   la
 chiourme   ont   encore   contribué   à   doter   son
 organisme   d’une   espèce   de   caducité   plus
 apparente   que   réelle.   C’est   un   petit   vieux
 remuant, agile, maigre, aux cheveux poivre et sel,
 à   la   face   pointue   et   futée   d’un   renard   et
 singulièrement éclairée de deux yeux verdâtres,
 dont l’iris est pointillé de taches jaunes.


La figure est franchement répulsive, le regard
 étrangement cruel.


Après avoir été ouvrier serrurier, il abandonna
la   lime   et   l’établi   pour   s’engager   comme   pitre
dans   une   bande   de   saltimbanques,   où   il   fit   la
connaissance de Martin, dit L’Hercule, un ancien
charpentier devenu lutteur par la force des choses



(62)et son encolure de taureau.


Comme leur nouvelle position sociale, fertile
 en   déboires,   ne   leur   procura   pas   l’opulence
 attendue, ils songèrent à exploiter la propriété du
 public. après avoir essayé de tenter sa curiosité.


Ils devinrent d’audacieux « cambrioleurs » et se
 mirent à dévaliser en grand les magasins et les
 appartements,   grâce   aux   talents   spéciaux   de
 Monsieur Louche dans l’art de la serrurerie.


L’association fut d’abord des plus fructueuses,
 et les deux compères connurent des jours pleins
 d’abondance et de franches lippées. Mais, comme
 rien de ce qui est humain ne saurait être éternel,
 la   commandite   fut   violemment   dissoute   par   la
 cour d’assises, qui condamna Louche tout court,
 et son  aller ego  Martin à vingt ans de travaux
 forcés   pour   vol   avec   effraction   et   tentative
 d’assassinat.


Ce  butor de  Martin avait  la  main si  lourde,
 qu’il   faillit   étouffer   comme   un   poulet   une   des
 victimes qui avait eu la prétention de défendre
 son bien.


Ils   furent   envoyés   ensemble   à   Cayenne,   et



(63)reprirent   forcément,   pour   le   compte   de
 l’administration, leurs professions de serrurier et
 de charpentier.


Monsieur Louche, au lieu de prendre son mal
 en patience, voulut, comme on dit, faire la forte
 tête,  et  résister à   la  terrible  administration  qui,
 pourtant, en a maté bien d’autres.


Il essaya de fomenter une révolte, et fut, pour
 ce   fait,  condamné  à   vingt  autres années  par le
 conseil de guerre. Il s’entêta, voulut s’évader, et
 se vit, par exception1, nanti de deux ans de double
 chaîne. Il passa d’une façon relativement calme
 cette période de sept cent trente jours, amarré au
 brimborion de fer qui lui battait les jambes, mais
 il   eut   le   tort,   une   année   après,   de   blesser
 grièvement un surveillant qui le prit en flagrant
 délit de vol.


Voler   au   bagne !   Il   est   vraiment   des   êtres
 prédestinés.


1 L’article  1 de la loi du 30 mai 1854, punit l’évasion de
deux à cinq ans de travaux forcés, et  réserve la peine de la
double chaîne pendant deux ans au moins et cinq au plus, aux



(64)Monsieur   Louche   fut   condamné   à   mort,   et
 subit toutes les angoisses de l’homme qui, chaque
 matin, s’éveille frissonnant de terreur, se disant :
 Est-ce pour aujourd’hui ?


Sa   peine   fut   commuée   en   celle   des   travaux
 forcés à perpétuité.


Il   fut   sage   pendant   assez   longtemps.   La
 perspective « d’épouser la veuve », comme disent
 les   forçats   dans   leur   cynique   langage,   l’avait
 calmé.


Puis,   comme   le   chien   de   l’Apocalypse,   il
 retourna   à   son   vomissement.   Il   vola,   tenta   de
 nouvelles évasions, et comparut à trois reprises
 devant   le   conseil   de   guerre,   qui   lui   infligea
 chaque fois vingt années de travaux forcés.


Comme  il  n’y  a  pas  d’autre   pénalité   depuis
 l’abolition   des   peines   corporelles,   il   faut   bien
 prononcer,   au   moins   pour   la   forme,   une
 condamnation.


C’est   ainsi   que   Monsieur   Louche   se   vit
condamner à mort, puis à perpétuité, puis à cent
dix   ans,   devant   se   confondre   avec   la   peine



(65)antérieurement prononcée.


Parbleu !


Point n’est besoin, pour compléter ce croquis
 rigoureusement   authentique  et   pris   sur   nature,
 d’ajouter que ce gredin possède toute l’abjection
 et toute la férocité du criminel le plus endurci.


On l’a déjà vu à l’œuvre.


Martin,  dit  L’Hercule, est l’antithèse vivante
 de son complice.


C’est   une   brute   formidable,   aux   membres
 énormes,   au   torse   monstrueux,   supportant   une
 toute petite tête au front bas, aux yeux bêtes et
 fixes d’un poisson, aux mâchoires singulièrement
 développées.


L’Hercule   avoue   sans   fausse   honte   que   le
 raisonnement  n’est  pas son fort, et  se  contente
 modestement d’être l’instrument dont Monsieur
 Louche est la pensée.


Les   travaux   du   bagne   n’ont   pas   réussi   à
entamer   ce   colosse   qui   porte,   avec   l’épaisse
désinvolture d’un hippopotame, le poids léger de
ses quarante ans.



(66)Moreau, dit le Rouge, à cause de la couleur de
 ses cheveux, est un jeune faubourien de vingt-
 cinq ans, ancien ouvrier mécanicien ; une franche
 crapule, dit M. Louche qui s’y connaît, condamné
 à perpétuité pour assassinat sur la personne d’un
 maraîcher de la banlieue parisienne.


Maigre, blême, le teint hâve, plombé, semé de
 taches de rousseur, petit, mais agile et vigoureux,
 son visage à l’expression ignoble semble suer le
 vice et le crime. Ses yeux éraillés, clignotants,
 aux paupières bordées de rouge sous leurs cils
 blanchâtres, ont un regard inoubliable.


Enfant du même ruisseau, issu du même sang,
 Raveneau,  dit  le Borgne, est un Moreau brun. Il
 n’a   que   vingt-deux   ans,   et   fut   condamné   à
 perpétuité,   quatre   ans   auparavant,   pour   avoir
 assassiné   un   marchand   de   vin   de   la   barrière
 Fontainebleau ; ouvrier carrier.


D....  dit  le   Notaire,   appartient   à   une   bonne
famille de l’Anjou. C’est un gros garçon blond
fadasse,   grassouillet,   que   son   inconduite   a   fait
renvoyer du bureau spécial où il travaillait aux
écritures. Nature molle, sans ressort, susceptible



(67)de   prendre   toutes   les   empreintes,   surtout   les
 mauvaises.


Ancien clerc de notaire, condamné à dix ans
 pour faux.


Comme il n’est âgé que de vingt-quatre ans,
 on serait tenté de s’étonner, en le voyant courir
 les hasards périlleux d’une évasion, plutôt que de
 subir patiemment les sept années qui lui restent
 encore à accomplir.


Les années s’écoulent, même au bagne, et la
 jeunesse est l’âge des espérances.


Mais il y a l’article 6 de la loi du 30 mai 1854,
 qui aggrave singulièrement la pénalité prononcée
 par   les   magistrats   après   le   verdict   des   jurés.


« Tout individu condamné à moins de huit ans de
 travaux   forcés   sera   tenu,   à   l’expiration   de   sa
 peine,   de   résider   dans   la   colonie,   pendant   un
 temps égal à la durée de sa condamnation. Si la
 peine est de  huit années,  il sera tenu de résider
 pendant toute sa vie. »


Le Notaire n’a pas eu le courage d’affronter la
perspective de l’exil qui doit succéder à sa peine.



(68)Amélius,   ou   Petit-Noir,   comme   l’appelle
 Monsieur   Louche,   en   souvenir   du   petit   bol   de
 café vendu le matin à Paris, dans les crémeries,
 est   un   beau   grand   cabre1  martiniquais.   Ancien
 ouvrier   sucrier   qui,   par   vengeance,   a   incendié
 l’usine où il travaillait, et s’est vu, pour ce fait,
 condamné à douze ans.


Susceptible d’instincts généreux, mais porté à
 des   colères   folles,   vindicatif,   tout   contraste,   il
 possède les qualités et les défauts des deux races.


Abdul-ben-Mourad,  dit  Maboul, condamné à
 vingt   ans   lors   de   l’insurrection   algérienne   de
 1871 ; aurait bénéficié, comme ses compatriotes,
 de   l’armistice,   s’il   n’avait   assassiné   un   de   ses
 camarades six mois auparavant.


C’est un homme de trente-cinq ans, grand, sec,
 taciturne et musulman fanatique.


On lui a soigneusement caché le meurtre de
 son   coreligionnaire   par   Monsieur   Louche.


Explique qui pourra cette contradiction : il a tué
 un des siens et ne manquerait pas de faire subir la
 peine du talion au roumi qui a mis à mort un fils


1Issu d’un mulâtre et d’une négresse.



(69)du prophète.


Enfin,   pour   terminer,   deux   mots   relatifs   à
 Winckelmann, dit Chocolat, un ouvrier menuisier
 de   Mulhouse,   condamné   en   1869   à   vingt   ans,
 pour avoir tué sa femme d’un coup de hache.


Certes, Winckelmann est un coupable, mais il
 faudrait bien se garder de le confondre avec les
 criminels, au milieu desquels il a si longtemps
 vécu.


À voir ce géant de un mètre quatre-vingt-dix,
 au regard doux et triste, à l’œil bleu, aux traits
 placides, nul ne se douterait qu’il est parfois en
 proie à d’épouvantables accès de colère qui lui
 font voir rouge, lui enlèvent tout raisonnement, le
 transforment en une véritable bête fauve.


C’est   pendant   une   de   ces   crises   furieuses
 contre lesquelles il lui est impossible de réagir,
 qu’il a commis son crime.


Les   jurés   lui   ont   accordé   les   circonstances
atténuantes, mais les magistrats qui ont appliqué
la peine ont été bien rigoureux à son égard. Il
méritait   d’autant   plus   d’indulgence   que   sa



(70)conduite avait été de tout temps irréprochable, sa
 probité   scrupuleuse,   son   assiduité   au   travail
 absolue.


Peut-être un médecin aliéniste, se trouvant en
 face d’une véritable crise momentanée de folie,
 eut-il conclu à l’irresponsabilité.


Transporté   au   pénitencier   de   Cayenne,
 Winckelmann subit son sort avec résignation, et
 fut   toujours   un   modèle   d’obéissance,   de
 discipline et de sobriété.


Il   faisait   une   véritable   tache   de   propreté   au
 milieu de ses criminels compagnons, qui bientôt
 conçurent pour lui une haine d’autant plus vive,
 que   sa   manière   d’être   constituait   un   reproche
 permanent à leurs idées, à leurs habitudes, à leur
 langage.


Peu lui importait d’ailleurs. Musclé comme un
 gladiateur antique, brave comme un lion, d’une
 adresse et d’une agilité sans égales, il sut imposer
 à tous ces êtres abjects, le respect qu’inspire la
 force matérielle.


Ce ne fut pas sans luttes.



(71)On cite encore à Cayenne un acte prodigieux
 de vigueur qui lui sauva la vie. Il avait, quelques
 mois   seulement   après   son   arrivée,   arraché   des
 mains d’un de ces bourreaux de bagne, qui en
 faisait son souffre-douleur, un pauvre diable, dont
 la vie était devenue un véritable enfer.


Le tortionnaire, un colosse, voyant sa victime
 lui échapper, s’était rué sur celui qui s’érigeait si
 inopinément en défenseur, croyant en avoir bon
 marché.


Winckelmann   l’empoigna   simplement   aux
 flancs,   le   coucha   sur   le   sol,   et   lui   administra
 séance   tenante,   cette   correction   humiliante
 vulgairement   dénommée   fessée,   avec   une
 surabondance qui mit aussitôt les rieurs de son
 côté.


Puis, il lui dit de sa voix calme :


– Chaque   fois   que   tu   recommenceras,   tu   en
 recevras autant.


L’autre résolut de se venger.


On   déchargeait   alors   des   bateaux   pleins   de
bois de charpente amenés des forêts vierges, de



(72)ces   bois,   aussi   lourds   que   les   pierres,   dont   ils
 possèdent presque l’indestructibilité.


Quatre hommes portaient sur leurs épaules un
 madrier   énorme,   pesant   environ   cinq   cents
 kilogrammes. À un bout se trouvait l’individu si
 sommairement   corrigé,   avec   Winckelmann   au
 milieu, les deux autres espacés avant et en arrière
 de lui.


Le bandit leur avait fait la leçon. Ils devaient,
 au moment où il tousserait, feindre de trébucher,
 et   se   dérober   brusquement,   de   façon   à   laisser
 supporter au malheureux le poids effrayant de la
 poutre.


La   première   partie   du   programme   s’exécuta
 comme il avait été convenu. Mais à la stupeur des
 misérables,   l’homme   qu’ils   croyaient   voir
 s’abattre broyé par le madrier, raidit sa puissante
 musculature,   s’arc-bouta   comme   un   bloc
 intelligent sous cette masse inerte, et fit seul, sans
 fléchir, les vingt pas qui restaient à parcourir.


Quand   les   hommes   de   la   corvée   voisine
l’eurent aidé à se décharger, il se tourna vers son
ennemi, et lui dit simplement :



(73)– Fais-en donc autant ?
 Ce fut sa seule vengeance.


On   n’osa   plus,   dorénavant,   s’attaquer   à   un
 aussi   rude   jouteur,   et   ses   compagnons   le
 laissèrent vivre à sa guise, sans paraître trouver
 étrange qu’il ne voulût ni s’enivrer à l’occasion,
 ni   jouer,   ni   jurer,   ni   raconter   des   histoires
 malpropres.


Ils   conçurent   même   pour   lui   une   singulière
 estime, si toutefois ce mot peut être appliqué à un
 sentiment   professé   par   de   tels   êtres,   à   la   suite
 d’une aventure qui transpira, comme tout ce qui
 se passe au bagne.


Un surveillant, voulant être édifié sur les faits
 et   gestes   des   transportés   confiés   à   sa   garde,
 proposa   à   Winckelmann,   moyennant   certaines
 petites faveurs, de lui servir d’espion.


Tout son sang, comme on dit vulgairement, ne
 fit qu’un tour.


Il rougit, puis pâlit affreusement, en proie à un
de ses terribles accès ; puis, étreignant sa poitrine
de   ses   bras   crispés,   il   s’écria   d’une   voix



(74)étranglée :


– Moi !... moi !... un mouchard !...


« Tenez,   chef...   allez-vous-en...   je   vous
 tuerais.


Le   surveillant   avait   du   cœur.   Il   appela
 Winckelmann chez lui le lendemain et lui fit des
 excuses.


Sur ces entrefaites, il fut désigné pour aller au
 pénitencier   de   Saint-Laurent-du-Maroni   en
 qualité de chercheur de bois. C’est une position
 fort enviée qui donne à son titulaire une liberté
 relative, en ce sens qu’il doit parcourir les grands
 bois   à   la   recherche   des   essences   bonnes   à
 exploiter, mais difficile à tenir, car elle exige des
 connaissances   assez   étendues   en   tout   ce   qui
 touche   les   essences   elles-mêmes,   ainsi   que   les
 procédés à employer pour l’exploitation.


Depuis longtemps déjà, le malheureux rêvait
aux moyens de reconquérir sa liberté. L’occasion
lui ayant paru propice en raison de la proximité
de la Guyane hollandaise, il traversa le Maroni
sur un radeau et gagna la colonie voisine.
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